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RADIO	ET	TÉLÉVISION	
	

VOIR	
	

Lundi	24	septembre	2018	:		
Youtube	/	Ronan	au	théâtre	/	«	3	spectacle	à	voir	en	octobre	»	
Sujet	:	La	Plaza	parmi	la	sélection	de	Ronan	Ynard.	
à	https://www.youtube.com/watch?v=_q7Euq0Z9xY	
	
	
Samedi	13	octobre	2018	:	
Youtube	/	Ronan	au	théâtre	/	«	Sur	la	grande	place	européenne	d’El	Conde	de	
Torrefiel	»	
Sujet	:	La	Plaza.	
à	https://www.youtube.com/watch?v=RMWoqVUn0Qk	 	
	
	
	
	
	

ECOUTER	
	
	

Jeudi	1er	novembre	2018	:		
Euradio	/	Aimez-vous	l’Europe	/	Eugène	Sandoz	–	de	18h	à	19h	
Sujet	:	L’édito	culturel	de	Ronan	Ynard	sur	La	Plaza.	
à	http://euradio.fr/podcast/ave-limagination-au-micro/		
	
	
Mercredi	7	novembre	2018	:		
Radio	Néo	/	Chaos	sur	le	ring	/	Alban	Orsini	–	19h	
Sujet	:	La	Plaza.	
à	http://www.radioneo.org/fr/podcasts/view/1219/chaos-sur-le-ring-theatre	



PRESSE	
	

Code	Couleur	–	Septembre	–	Décembre	2018		
	

Les	Inrockuptibles	Supplément	–	5	septembre	2018		
	

UBU	–	Automne	2018		
	

Maculture.fr	–	5	octobre	2018		
	

Culturebox.francetvinfo.fr	–	10	octobre	2018	
	

Blogs.lesinrocks.com	–	11	octobre	2018		
	

Lebruitduofftribune.com	–	12	octobre	2018		
	

i/o	Gazette	–	Novembre	2018		
	



Code	Couleur	–	Septembre	/	Décembre	2018	
	



Les	Inrockuptibles	Supplément	–	5	septembre	2018	
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IL NOUS FAUDRA CEPENDANT DÉFENDRE DES

REGARDS

EL CONDE DE TORREFIEL EST DANS LA PLACE
— par Christophe Candoni —

Le collectif barcelonais dirigé par 
Tanya Beyeler et Pablo Gisbert fait 
de la scène le miroir d’une société 

sombrant dans la morosité et confi rme 
sa capacité à inventer des formes aussi 
innovantes qu’insolites. À la recherche de 
nouvelles modalités plastiques et drama-
turgiques, El  Conde de Torrefi el secoue 
par son discours sur le monde et sa ma-
nière de le représenter. Dans « La Plaza », 
créé au Kunstenfestivaldesarts, un 
tapis de fl eurs et de bougies rappelle le 
trauma persistant des derniers attentats 
terroristes survenus dans plusieurs capi-
tales européennes et le besoin de com-
mémorer les victimes  ; un couple avec 
poussette, un adolescent, capuche vissée 
sur la tête, des femmes maghrébines, un 
groupe de touristes, des fêtards éméchés 
forment entre autres un microcosme 
humain incongrûment peuplé. La scène, 
devenue aire de jeu déserte et aseptisée, 
se présente comme un condensé d’hu-
manité, aussi référentiel qu’intrigant. Tout 
y apparaît sous une forme étrangement 
spectrale et d’une hostilité anxiogène. 
L’uniformisation et l’anonymat caracté-
risent les individus, montrés sans visage, 
la peau et les expressions dissimulées 
derrière un épais nylon. Aucun langage Nous voilà face à un objet surpre-

nant  : des instruments incon-
nus, sortes de machines à an-

tennes, sont pendus au plafond comme 
d’étranges créatures. Ça commence 
comme ça d’ailleurs, par un vrombis-
sement d’ailes qui parcourt la salle, et 
on est d’abord intrigué par le dispositif, 
bercé par le son qui surgit de nulle part. 
Vient alors une danseuse. Puis deux. 
Puis trois. On perçoit rapidement la 
corrélation entre les corps et les notes 
sans réellement comprendre si les 
gestes déclenchent ce que l’on entend 
ou si c’est la musique qui met en mouve-
ment les trois femmes. C’est troublant. 
Leurs membres deviennent des archers 

au même titre que les vibrations et les 
rythmes qui émanent des thérémines 
(les fameux instruments) impactent la 
matière chorégraphique. Il n’y a plus 
de compositeur, et les sons enregis-
trés se mêlent à ceux qui sont produits 
sur scène. Ola Maciejewska brouille 
sciemment les pistes. Ce qui est inté-
ressant, c’est que le son déréalise les 
corps, les états de corps. En cherchant 
à produire certains bruits, les inter-
prètes inventent une gestuelle désar-
ticulée, convoquent des mouvements 
directement connectés à leur ressenti 
musical. Tels de curieux insectes, elles 
se battent avec l’air pour faire naître la 
musique. Un instant, on pense qu’il va 

UN « DANCE CONCERT » DÉCONCERTANT
— par Lillah Vial —

LA PLAZA
CONCEPTION EL CONDE DE TORREFIEL

CENTRE POMPIDOU 
(Next Festival - Théâtre le Phénix, Valenciennes, du 8 au 10 novembre)

Des stries blanches au sol, et 
rien d’autre sur le plateau que 
les comédiens, qui entrent tour 

à tour, seuls ou en groupe, pour livrer 
leur récit. «  Five Days in March  », ce 
sont les cinq jours que deux adoles-
cents ont passés à faire l’amour dans 
un love hotel. Le rapport très frontal 
au public est plaisant, voire comique, 
les personnages zappant d’un type de 
discours à un autre. « C’est ça qu’on 
raconte dans “Five Days in March”  », 
disent les actrices. La quasi-absence 
de décor n’est pas gênante dans la 
mesure où tout repose sur le lien entre 
la parole et le mouvement, entre le dis-

cours direct et le discours rapporté. 
Ainsi, les interprètes explorent des 
états de corps propres aux adoles-
cents. Caricaturale, voire formelle, 
la gestuelle répétitive et proche de 
l’absurde vient contraster le débit ex-
trêmement rapide, les tics de langage 
et le parler très quotidien des prota-
gonistes. Ces cinq jours, c’est d’abord 
une peinture de l’adolescence japo-
naise, du vide de cette existence. Mais 
pas que. Car à la petite histoire se mêle 
la grande, et recourir à la fi ction de-
vient le moyen de raconter le monde 
autrement. Transparaissent alors 
d’autres thématiques  : les mouve-

«!Dans son dernier spectacle, El Conde de Torrefiel envisage une place peuplée 
d’êtres sans visages, sans corps tangibles, qui arpentent les lieux comme dans 

un tableau vivant face auquel le spectateur est aussi lecteur.!»

ŒUVRES DIFFICILES. LA MISSION DU THÉÂTRE 

DANCE CONCERT

LA CÉRÉMONIE
— par Audrey Santacroce —

y avoir une distanciation intéressante, 
presque une forme d’humour au cœur 
de cette performance déroutante. 
L’une des danseuses off re en eff et un 
regard perplexe au public, comme 
l’expression surprise de ce que son 
propre corps déclenche dans l’espace. 
Mais non, on en reste à l’exécution 
pure et dure, et par la même occasion, 
on laisse le public à la porte. Ola Ma-
ciejewska affi  rme réaliser une écriture 
dramaturgique à partir des sonorités, 
du choix particulier d’une résonance 
ou d’une autre. Mais de dramaturgie, 
on n’en voit guère. L’artiste veut dé-
noncer un rapport viril et machiste 
au bruit. Soit. Les danseuses sont en 

treillis et exécutent des mouvements 
inspirés de sports de combat. Soit. Et 
après ? Ça s’épuise, ça ne va pas plus 
loin. On reste perplexe devant l’œuvre 
présentée et on s’interroge encore une 
fois sur la limite entre spectacle et ex-
périmentation. Faut-il nécessairement 
être féru de musique contemporaine 
ou connaître tout Cunningham pour 
apprécier ? Si c’est le cas, le public n’a 
pas toujours les moyens d’entrer dans 
la ruche même s’il rêve de danser aux 
côtés des insectes.

Sur la scène, une table ronde type 
guéridon. Sur la table, des verres, 
de l’eau, du vin, une baguette, mais 

aussi un T-shirt, des livres, des repro-
ductions d’œuvres d’art en poster, des 
carnets. Toutes ces petites choses de 
rien du tout qui constituent des points de 
départ à des conversations possibles, et 
qui mises bout à bout peuvent composer 
des ateliers de travail, des pans de vie 
entiers. Car chez Alain Cavalier comme 
chez Mohamed El Khatib, vie et travail 
se confondent. Les leurs, dans « Finir en 
beauté » ou « Irène », et ceux des autres, 
comme dans « C’est la vie » ou « René ». 
Alors réunir ces deux équilibristes dan-
sant sur le fi l qui sépare fi ction et docu-
mentaire était une idée pleine de sens. 
On devine, au cours de l’heure que dure 
la conversation, une certaine connivence 
si ce n’est de l’admiration entre les deux 
artistes, ce qui laisse à penser que cette 
performance réitérée n’est pas un coup 
médiatique mais traduit peut-être une 
envie de présenter leurs deux publics en 
soulignant leurs similitudes. Issus tous 

CONVERSATION
RENCONTRE ALAIN CAVALIER & MOHAMED EL KHATIB 

NANTERRE-AMANDIERS LES 15-16 NOVEMBRE ET 15-16 DÉCEMBRE

CONCEPTION OLA MACIEJEWSKA / CENTRE POMPIDOU

QUAND LA GRANDE HISTOIRE RENCONTRE LA PETITE
— par Lillah Vial —

ments politiques au Japon, la guerre 
en Irak, la crise du pétrole… « Quand 
on rentrera chacun chez nous après 
ces cinq jours, peut-être que la guerre 
elle sera fi nie.  » On réalise qu’évo-
quer la vie de ces personnages n’est 
fi nalement qu’un prétexte et permet 
de relater en mode souterrain une 
vision de l’actualité diff érente de celle 
que présentent les médias offi  ciels. Il 
reste cependant compliqué d’appré-
cier pleinement une pièce basée sur 
le rapport entre le corps et le langage 
lorsque la langue parlée est étrangère 
justement. On perd malheureusement 
une grande part de l’eff et escompté 

dans la mesure où les allers-retours 
entre les surtitres et le plateau sont 
essentiels à la compréhension. On 
perçoit l’objectif de Toshiki Okada, 
qui considère le spectacle comme 
«  un phénomène qui se produit 
entre la scène et le public », phéno-
mène qu’il cherche à provoquer par 
cette alternance entre les diff érentes 
adresses, les rythmes, les corps. On 
sent eff ectivement que c’est ce qui 
est en puissance, prêt à opérer, mais 
ne s’accomplit pas totalement du fait 
de la barrière de la langue.

FIVE DAYS IN MARCH

«!Le cinéaste Alain Cavalier et l’auteur et metteur en scène Mohamed El Khatib 
portent haut l’art de la conversation, au sens littéraire du terme. »

deux de familles croyantes, se défi nissant 
tous deux comme agnostiques, ils ont 
porté le poids de leur condition sociale. 
Car si El Khatib évoque la condition ou-
vrière de sa famille (et parle des deux 
boussoles de son père comme étant la 
religion et le communisme, personne 
n’étant à une contradiction près) face à la 
bourgeoisie sur laquelle il urinera en rêve, 
Cavalier, lui, parle d’expiation. Fils d’un 
Français colon en Tunisie, c’est en rêve qu’il 
paie le prix des actes de son père. Autre 
question sensible, celle du désir et de la 
sexualité. Si elle fournit à Alain Cavalier 
l’occasion de deux sorties misogynes qui 
nous ont fait grincer des dents, elle off re 
aussi une piste de réfl exion sur la diff é-
rence entre vivre sa sexualité à l’heure du 
sida, et vivre sa sexualité sans sida mais 
sans avortement légal. Pour détendre 
l’atmosphère, un échange de présents clôt 
la conversation, tandis qu’un petit cadeau 
est distribué au public, minitotem souvenir 
de cette rencontre entre deux hommes qui 
se ressemblent malgré tout.

MISE EN SCÈNE TOSHIKI OKADA! / CENTRE POMPIDOU

« Œuvre signature de la compagnie chelfitsch, "Five Days in March" suit les activités quotidiennes de jeunes Japonais pendant cinq jours 
de mars 2003, alors que les États-Unis commencent à bombarder l’Irak. »

n’est d’usage, à l’exception d’un texte 
projeté qui défi le en continu. Cette pro-
vocante abstraction des êtres et des si-
tuations mâtine la réalité présentée d’une 
apparente facticité. Chaque séquence 
témoigne d’un réel sens de l’observation 
et même de l’auscultation de ce qui, dans 
la société contemporaine, est profondé-
ment existentiel mais ordinaire, banalisé, 
et fi nalement invisible, pour cause d’indif-
férence ou d’omission volontaire. Surgit 
alors une conscience du temps présent, 
de sa violence latente comme de son ca-
ractère dérisoire. L’intérêt réside moins 
dans ce qui est montré que dans le regard 
qu’on pose dessus. Bien assis, le specta-
teur se voit apostrophé d’un « tu » quasi 
accusateur qui sonde les idées et les émo-
tions de son esprit liquide, un peu autiste 
au monde à force d’aliénation. C’est lui le 
protagoniste de la performance. Le tra-
vail proposé n’assène pas de thèse, il (re)
donne à voir, non pour stigmatiser mais 
pour inviter à penser, à réfl échir à l’indivi-
du et à la communauté, à la relation entre 
l’espace et l’être, à la communication et à 
la consommation. C’est tout cela que cris-
tallise « La Plaza ». La performance agit 
véritablement comme un révélateur.

«!À l’aide de l’un des premiers instruments de musique électronique, le thérémine, la chorégraphe Ola Maciejewska invente 
un nouveau genre de concert dansé.!»
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IL NOUS FAUDRA CEPENDANT DÉFENDRE DES

REGARDS

EL CONDE DE TORREFIEL EST DANS LA PLACE
— par Christophe Candoni —

Le collectif barcelonais dirigé par 
Tanya Beyeler et Pablo Gisbert fait 
de la scène le miroir d’une société 

sombrant dans la morosité et confi rme 
sa capacité à inventer des formes aussi 
innovantes qu’insolites. À la recherche de 
nouvelles modalités plastiques et drama-
turgiques, El  Conde de Torrefi el secoue 
par son discours sur le monde et sa ma-
nière de le représenter. Dans « La Plaza », 
créé au Kunstenfestivaldesarts, un 
tapis de fl eurs et de bougies rappelle le 
trauma persistant des derniers attentats 
terroristes survenus dans plusieurs capi-
tales européennes et le besoin de com-
mémorer les victimes  ; un couple avec 
poussette, un adolescent, capuche vissée 
sur la tête, des femmes maghrébines, un 
groupe de touristes, des fêtards éméchés 
forment entre autres un microcosme 
humain incongrûment peuplé. La scène, 
devenue aire de jeu déserte et aseptisée, 
se présente comme un condensé d’hu-
manité, aussi référentiel qu’intrigant. Tout 
y apparaît sous une forme étrangement 
spectrale et d’une hostilité anxiogène. 
L’uniformisation et l’anonymat caracté-
risent les individus, montrés sans visage, 
la peau et les expressions dissimulées 
derrière un épais nylon. Aucun langage Nous voilà face à un objet surpre-

nant  : des instruments incon-
nus, sortes de machines à an-

tennes, sont pendus au plafond comme 
d’étranges créatures. Ça commence 
comme ça d’ailleurs, par un vrombis-
sement d’ailes qui parcourt la salle, et 
on est d’abord intrigué par le dispositif, 
bercé par le son qui surgit de nulle part. 
Vient alors une danseuse. Puis deux. 
Puis trois. On perçoit rapidement la 
corrélation entre les corps et les notes 
sans réellement comprendre si les 
gestes déclenchent ce que l’on entend 
ou si c’est la musique qui met en mouve-
ment les trois femmes. C’est troublant. 
Leurs membres deviennent des archers 

au même titre que les vibrations et les 
rythmes qui émanent des thérémines 
(les fameux instruments) impactent la 
matière chorégraphique. Il n’y a plus 
de compositeur, et les sons enregis-
trés se mêlent à ceux qui sont produits 
sur scène. Ola Maciejewska brouille 
sciemment les pistes. Ce qui est inté-
ressant, c’est que le son déréalise les 
corps, les états de corps. En cherchant 
à produire certains bruits, les inter-
prètes inventent une gestuelle désar-
ticulée, convoquent des mouvements 
directement connectés à leur ressenti 
musical. Tels de curieux insectes, elles 
se battent avec l’air pour faire naître la 
musique. Un instant, on pense qu’il va 

UN « DANCE CONCERT » DÉCONCERTANT
— par Lillah Vial —

LA PLAZA
CONCEPTION EL CONDE DE TORREFIEL

CENTRE POMPIDOU 
(Next Festival - Théâtre le Phénix, Valenciennes, du 8 au 10 novembre)

Des stries blanches au sol, et 
rien d’autre sur le plateau que 
les comédiens, qui entrent tour 

à tour, seuls ou en groupe, pour livrer 
leur récit. «  Five Days in March  », ce 
sont les cinq jours que deux adoles-
cents ont passés à faire l’amour dans 
un love hotel. Le rapport très frontal 
au public est plaisant, voire comique, 
les personnages zappant d’un type de 
discours à un autre. « C’est ça qu’on 
raconte dans “Five Days in March”  », 
disent les actrices. La quasi-absence 
de décor n’est pas gênante dans la 
mesure où tout repose sur le lien entre 
la parole et le mouvement, entre le dis-

cours direct et le discours rapporté. 
Ainsi, les interprètes explorent des 
états de corps propres aux adoles-
cents. Caricaturale, voire formelle, 
la gestuelle répétitive et proche de 
l’absurde vient contraster le débit ex-
trêmement rapide, les tics de langage 
et le parler très quotidien des prota-
gonistes. Ces cinq jours, c’est d’abord 
une peinture de l’adolescence japo-
naise, du vide de cette existence. Mais 
pas que. Car à la petite histoire se mêle 
la grande, et recourir à la fi ction de-
vient le moyen de raconter le monde 
autrement. Transparaissent alors 
d’autres thématiques  : les mouve-

«!Dans son dernier spectacle, El Conde de Torrefiel envisage une place peuplée 
d’êtres sans visages, sans corps tangibles, qui arpentent les lieux comme dans 

un tableau vivant face auquel le spectateur est aussi lecteur.!»

ŒUVRES DIFFICILES. LA MISSION DU THÉÂTRE 

DANCE CONCERT

LA CÉRÉMONIE
— par Audrey Santacroce —

y avoir une distanciation intéressante, 
presque une forme d’humour au cœur 
de cette performance déroutante. 
L’une des danseuses off re en eff et un 
regard perplexe au public, comme 
l’expression surprise de ce que son 
propre corps déclenche dans l’espace. 
Mais non, on en reste à l’exécution 
pure et dure, et par la même occasion, 
on laisse le public à la porte. Ola Ma-
ciejewska affi  rme réaliser une écriture 
dramaturgique à partir des sonorités, 
du choix particulier d’une résonance 
ou d’une autre. Mais de dramaturgie, 
on n’en voit guère. L’artiste veut dé-
noncer un rapport viril et machiste 
au bruit. Soit. Les danseuses sont en 

treillis et exécutent des mouvements 
inspirés de sports de combat. Soit. Et 
après ? Ça s’épuise, ça ne va pas plus 
loin. On reste perplexe devant l’œuvre 
présentée et on s’interroge encore une 
fois sur la limite entre spectacle et ex-
périmentation. Faut-il nécessairement 
être féru de musique contemporaine 
ou connaître tout Cunningham pour 
apprécier ? Si c’est le cas, le public n’a 
pas toujours les moyens d’entrer dans 
la ruche même s’il rêve de danser aux 
côtés des insectes.

Sur la scène, une table ronde type 
guéridon. Sur la table, des verres, 
de l’eau, du vin, une baguette, mais 

aussi un T-shirt, des livres, des repro-
ductions d’œuvres d’art en poster, des 
carnets. Toutes ces petites choses de 
rien du tout qui constituent des points de 
départ à des conversations possibles, et 
qui mises bout à bout peuvent composer 
des ateliers de travail, des pans de vie 
entiers. Car chez Alain Cavalier comme 
chez Mohamed El Khatib, vie et travail 
se confondent. Les leurs, dans « Finir en 
beauté » ou « Irène », et ceux des autres, 
comme dans « C’est la vie » ou « René ». 
Alors réunir ces deux équilibristes dan-
sant sur le fi l qui sépare fi ction et docu-
mentaire était une idée pleine de sens. 
On devine, au cours de l’heure que dure 
la conversation, une certaine connivence 
si ce n’est de l’admiration entre les deux 
artistes, ce qui laisse à penser que cette 
performance réitérée n’est pas un coup 
médiatique mais traduit peut-être une 
envie de présenter leurs deux publics en 
soulignant leurs similitudes. Issus tous 

CONVERSATION
RENCONTRE ALAIN CAVALIER & MOHAMED EL KHATIB 

NANTERRE-AMANDIERS LES 15-16 NOVEMBRE ET 15-16 DÉCEMBRE

CONCEPTION OLA MACIEJEWSKA / CENTRE POMPIDOU

QUAND LA GRANDE HISTOIRE RENCONTRE LA PETITE
— par Lillah Vial —

ments politiques au Japon, la guerre 
en Irak, la crise du pétrole… « Quand 
on rentrera chacun chez nous après 
ces cinq jours, peut-être que la guerre 
elle sera fi nie.  » On réalise qu’évo-
quer la vie de ces personnages n’est 
fi nalement qu’un prétexte et permet 
de relater en mode souterrain une 
vision de l’actualité diff érente de celle 
que présentent les médias offi  ciels. Il 
reste cependant compliqué d’appré-
cier pleinement une pièce basée sur 
le rapport entre le corps et le langage 
lorsque la langue parlée est étrangère 
justement. On perd malheureusement 
une grande part de l’eff et escompté 

dans la mesure où les allers-retours 
entre les surtitres et le plateau sont 
essentiels à la compréhension. On 
perçoit l’objectif de Toshiki Okada, 
qui considère le spectacle comme 
«  un phénomène qui se produit 
entre la scène et le public », phéno-
mène qu’il cherche à provoquer par 
cette alternance entre les diff érentes 
adresses, les rythmes, les corps. On 
sent eff ectivement que c’est ce qui 
est en puissance, prêt à opérer, mais 
ne s’accomplit pas totalement du fait 
de la barrière de la langue.

FIVE DAYS IN MARCH

«!Le cinéaste Alain Cavalier et l’auteur et metteur en scène Mohamed El Khatib 
portent haut l’art de la conversation, au sens littéraire du terme. »

deux de familles croyantes, se défi nissant 
tous deux comme agnostiques, ils ont 
porté le poids de leur condition sociale. 
Car si El Khatib évoque la condition ou-
vrière de sa famille (et parle des deux 
boussoles de son père comme étant la 
religion et le communisme, personne 
n’étant à une contradiction près) face à la 
bourgeoisie sur laquelle il urinera en rêve, 
Cavalier, lui, parle d’expiation. Fils d’un 
Français colon en Tunisie, c’est en rêve qu’il 
paie le prix des actes de son père. Autre 
question sensible, celle du désir et de la 
sexualité. Si elle fournit à Alain Cavalier 
l’occasion de deux sorties misogynes qui 
nous ont fait grincer des dents, elle off re 
aussi une piste de réfl exion sur la diff é-
rence entre vivre sa sexualité à l’heure du 
sida, et vivre sa sexualité sans sida mais 
sans avortement légal. Pour détendre 
l’atmosphère, un échange de présents clôt 
la conversation, tandis qu’un petit cadeau 
est distribué au public, minitotem souvenir 
de cette rencontre entre deux hommes qui 
se ressemblent malgré tout.

MISE EN SCÈNE TOSHIKI OKADA! / CENTRE POMPIDOU

« Œuvre signature de la compagnie chelfitsch, "Five Days in March" suit les activités quotidiennes de jeunes Japonais pendant cinq jours 
de mars 2003, alors que les États-Unis commencent à bombarder l’Irak. »

n’est d’usage, à l’exception d’un texte 
projeté qui défi le en continu. Cette pro-
vocante abstraction des êtres et des si-
tuations mâtine la réalité présentée d’une 
apparente facticité. Chaque séquence 
témoigne d’un réel sens de l’observation 
et même de l’auscultation de ce qui, dans 
la société contemporaine, est profondé-
ment existentiel mais ordinaire, banalisé, 
et fi nalement invisible, pour cause d’indif-
férence ou d’omission volontaire. Surgit 
alors une conscience du temps présent, 
de sa violence latente comme de son ca-
ractère dérisoire. L’intérêt réside moins 
dans ce qui est montré que dans le regard 
qu’on pose dessus. Bien assis, le specta-
teur se voit apostrophé d’un « tu » quasi 
accusateur qui sonde les idées et les émo-
tions de son esprit liquide, un peu autiste 
au monde à force d’aliénation. C’est lui le 
protagoniste de la performance. Le tra-
vail proposé n’assène pas de thèse, il (re)
donne à voir, non pour stigmatiser mais 
pour inviter à penser, à réfl échir à l’indivi-
du et à la communauté, à la relation entre 
l’espace et l’être, à la communication et à 
la consommation. C’est tout cela que cris-
tallise « La Plaza ». La performance agit 
véritablement comme un révélateur.

«!À l’aide de l’un des premiers instruments de musique électronique, le thérémine, la chorégraphe Ola Maciejewska invente 
un nouveau genre de concert dansé.!»
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